
Les matelots avaient déposé p6le-
mêle dans la grotte tout te qu'ils.
avalent sauvé.- Debout sur la peti-:
te plate-formne, ils montraient 'ý-le
poingaux pirates qu'on anperevait
ur le rivage, répandus comme une

fourmilière autour de la Belle Leo-
cadie.

-'as de temps à pérdre, enfants,
s'écria Farandoul, préparons nos,
moyens de défense. .

Nous l'avons dit, la grotte était
percée dans la montagne au-dessus
d'un ravin assez escarpé. L'escalade
devait en être difficile :devant quel-
qjues bonnes carabines disposées -à
bien faire; mais poKr : rcepousser les
assaillants, il fallaif se tenir soi-mê-
me à découvert sur la plate-forme.

Là etait le côté faible de la forte-

resrandoul n a -oip d'oi
et chercha rapidement quelques blocs
de rochers pour forner. un 'parapet;
hélas I il fut vite conyvainp de fim-
possibilité d'arracher le plup:petitron
sans Un long et dur travail que e
manqueraient pas d'interompre les
forbans.

Comment faire ? Faraudoul,. peu-
ohé sur le ravin aux tortues, eut un
éclair. On pouvait utiliser ies tortues
comme moyen de fortification..,

Deux -hommes descendirent dans le
ravin; à leur approche, les tortues
rentraieni leuis fêtes et ne bougeaient
pas; les deux -marins passérent rapi-
dement un cordage' qu'on leur -lança
d'eu hauit, sous le-ventro de la ,plus
grosse tortue, avec un noud de ga-
bier pour empêcher la corde de glis-
ser.

-Oh.. .hiiSse
A ce signal des bras vigoureux en-

levèrent la pauvre tortue épouvantée
de se sentir emportée dans l'air. Aus-
sitôt arrivée au sommet, on la coucha
sur le dos et la corde fut rejeté aux
hommes du ravin. ,

Trente tortues furent successive-
ment montées, coachées sur le dos et
établies les unes sur les autres, avec
un art qui dénotait chez Faraudoul
le génie du bastionage. Pour empê-
cher le rempart do s'écrouler, on ficha
dans le rocher quelques pieux solides,
auxquels des cordages faisant un
neud serré autour de chaque carapa-
ce, venaient s'attacher.

Les deux hommes du ravin venaient
à peine de remonter, qu'un mouve-
ment se fit parmi les pirates, une
troupe d'une centaine d'hommes gra.
viesait la montagne.

-Laiss- z-los approcher jusqu'au
ravin, dit Farandoul, et ne tirez qu'à
coup Bd"-.

Les intoervalles entre chaque tortue
formaient des"mcurtrières naturelles,
par lesquelles les 'hommes do la Belle
Léocadie, le fusil à la main, regar-

daient s'avanor les pirates.
-Bigre de bagasse 1 murmurait le

niridionnal Tournesol, matelot de
première classe, il y on a de toutes les
couleurs.

En effet, on pouvait distinguer
parmi les pirates. dce Malais cuivrés
des hommes jaunes, Chinois de l'île
Formosa, des nèires Dayacks de
Bornéeo et d'autres sans nationalité
bien marquée, métis de toutes ces ra-
ecs,

Leur armement était aussi très va-
rid, c'étaient dé longs fusils' musul-
mans, des tromblons portugais; des
lances, des ares, des pistolets et tou-
jours le même arsenal de poignards
et de kriss malais.

Le lieutenant Mandibul poussa la
corde do Farandoul.'-

-Voyez. capitaine 1 'Voilà le
gueux de Bora-Bora ! Je le reconnais
à son grand turban rouge...

-C'est bien lui, répondit Faran-
doul, la brigand se tient à l'écart et
dirige l'attaque sans s'exposer.

b--Attention! ordonna Farandoul
au bout de quelques minutes, les voi-

Tout étonnds de n'avoir pas été
salués par limousi:ieterie, les pirates
montaient à une trentaine de mètres.

(A continuer.).
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CHRONIQUE.

Mme Duflot Enault est-elle une
sainte ou une démone ! Telle est la
grande question qui occupe actuelle-
ment les esprits. Ni les élections, ni
l'arrivée du colonel de Charette, ni
les discours de Charles Thibault, ni
la St. Jean-Baptiste n'ont ou le don
d'diouvoir la foule autant quo les
prodiges opdrds par l'arracheuse de
dents.

Mais voilà bien une autre histoire I
Mme la Médecine se permet d'être
malade elle-même, et néglige .de se.
guérir miraculeusement à l'aide de
son parfum chinois. Son mari qui,
parait il, est un médecin émérite,
prend sa place et continue à opérer
des miracles en jouant du davier et
en appliquant le grand remède.

g*

A propos du costume de Madame
Duflot El nault, une jeune fille qui se
vante d'avoir huit ans de couveut,
soutenait l'autre jour, en présence du
Canard, quo l'arracheuse était une
monstresse. Intimidé par les huit an.
-néesde couvent qui le contemplaIt du
haut de cette expression pyramidale,
le Canard n'apas osé prolonger la dis-
eussion .

Du reste il faut en prendre son
parti, parmi nos compatriotes ce sont
les gens instruits qui parlent le plus
mal. Ainsi, les avocats ne se gênent
pas pour se servir d'un langage com-
me celui qui va suivre:

Chose a gagné son -élection par ane
iloukse. Il était pas capable de inat-
cher l'autre. Il était pas floche pend
toute. Si tu l'avais vu l'autre jour
comme il était stogutd. Si vous n'com.
prenez-pas, tant pis pour vous, c'est
du français du siècle de Louis XIV:
Il parait que les Canadiens sont les
seuls qui.l'aient conservé. C'est noute
langne à nous, comme dirait élégam.
ment certain échevin de notre connais-
sance.

***.

La visite du, glnéril de Charette
a fourni à quelques Canadiens, roya-
listes sans.savoir pourquoi, l'occasion
deprotester de leur attachement à la
royauté en général et au" comte de
Chambord on partiOlier. Onua tout
fait pour convaincre l'illustre visiteur
que le Canadien ne vit. que pour la
légitinie et elle qu'entendue 'pur les
admirateurs de '.1'exploitation dO
L'homme par 1 'homme.

Comme question de fait, il n'y. a
pas un seul Canadien qui consentirait
i voir'iinplabter ici le régimé 'du bdn
plaisir. La plante du royalsme ne
fleurit pas en Amérique et elle se .fi-

trit rapidement en Burope, où, .pour
faire acceptorjo'régime'n nàrohiqe,
on. esoliigge le déguiser sous des
dehors rdifiheainp. Vos monarchies
constitutöpnelles ne sont que des ré-
publiques -plus ou moins dégni-
sées.

lài nous n'avons pas d'aristocratie
et nous n'en voulons pas. Nous vivons
sous une monarchie plus républicaine
que la république des Etats-Unis.
Appelez notre gouverneur-prdident
dlisez-le tous les cinq ans, et, 'sans
qu'il ait été fait d'autres ehangements
daus notre constitution, nons vivrons
sous une république aussi démocrati-
que qu'on puisse la désirer.

Nous sommes satisfaits du système
actuel qui est le système républicain
à quelques formules près. Celui qui
viendrait nous proposer de le modifier
de façon à nous enlever les franchises
dont nous-jouissons serait très mal re-
çu.

Alors, de quel droit veut-on nous
faire accroire que les Français sont
obligés de soupirer après l'heureux
moment où les abus du régime défunt
seront Métablis en France ? de quel
droit vouloir faire croire aux royalis-
tes français qui nous visiteit que nous
voulons voir les Français 'redevenir
esclaves ? Les fors de la tyrannie nous
les connaissons, nous aussi, et nous
n'avons pas craint de les 'briser avec
fracas ; nous ne voulions pas les voir
souder autour des poignets de nos frè-
res qui habitent cette belle Franco,
ce pays qui a tant fait pour la liber-
té.

Tous les Français qui vieunent en
Canada sont bien reçus. Le général
Boulanger, qui n'était pas un royalis.
te, a été acclamé, lui et ses compa
gons.2Le général de Charette, ancien
commandant des Zouaves Pontificaux,
devait nécessairement reea-voir une
ovation de la part de ses anciens edm-
pagnons d'armes. Le peuple canadien
acclamait en lui un bords catholique,
mais-on-a-tout fait dans-certains unsar
tiers pour lui faire croire que l'lionm-
mage qu'on lui rendait s'adressait au
parti prétendu légitimiste.

Encore une fois, à l'exception~de
quelques hypocrites qui font tout leur
possible pour faire croire au peuple
canadien que que légitimiste et ca-
tholique sont une seule et même chose,
histoire d'empêcher leurs compatriotes
d'examiner à fond la question, il n'y
a pas un seul Canadien-Français qui
ne serait prêt a combattre envers et
contre tous ceux qui voudraient im-
planter ici la tyrannie sous l'égide de
la royaut6.

Il y a trop longtemps que des
marchands do religion, tout en s'affi-
chant comme les seuls défenseurs de
l'Bglise, font un tort immense à cette
dernière, en identifiant sa cause avec
celle de la réaction. Il est bon que
ces hypocrites sachent, une fois pour
toutes, que leur rôle d'éteignoira
n inspire que le. dégoût.le plus pro-'
fond an peuple Canadien Français.

Ua Canadien était allé aux Etats-
Unis pour apprendre des trucs amé.
rictins. Or, un Canadien qui, dans
son état naturel, ne peut pas en ro-
montrer, à ses voisins, n'est pas ce.
qu'il y a:do plus fin, ' ll'oi ne s' é-
tonnerca pas du bel usage que notre
hiros fit de la science qu'il était allée
chercher aux Etats-Unis. -

Se promenant un jour aux champs,
il rencontra iin -'Américain auquel il
fit part de' son projét. Ce dernier lui
dit qu'il lui enseignerait un truc, très
habile moyennant 85. Marché fait,
dit Jean-Baptiste.

Alors l'Américain, étendant sa
main sur un arbre, dit au Canadien
de la frapper d'un grand coup de
poing. Celui-ce y alla de bon coeur;
l'Américain retira sa main et' l'ap
prenti joueur de tour se dépouilla
affreusement les jointures sur l'écoree
dc'-l"arbre.

Satisfait'dc son 'expérience il revint
chez lui. Quelques jours après son
arrivée, un de ses amis vint le voir.

-Eh bien ! as-tu appris l'anglais?
lui demanda-t-il.

-Mieux quo cela, j'ai appris un
beau tour. Ça m'a bien coûté 65.

-FaiL-noi voir (a.
Alors Jean-Baptiste se couvre le

nez avec sa main et dit à l'autre de
frapper de toute sa force. Le coup
de poing arrive avec tolte la vigueur
que peut imprimer un biceps..eana-
dieniet Jean-Baptiste ôte sa main juste
à temps pour se faire aplatir le nez.
Aujourd'hui notre homme est un peu
revenu de. son admiration pour les
trucs américains.

a

Un individu entre chez un bar-
bier.

- Voulez-vous vous fire raser ? lui
dit le Figaro.

-C'est bon.
.-Vous faire couper les cheveux .7

ajouta t-il lorsqu'il eut bien gratté son
patient.

-- C'est bon, répète ce dernier.
-Voulez vous un shampoo?
-C'est bon.
-Faire teindre votre moustache ?
-C'est bon.
Combien vous dois-jo, demanda le

client quand le barbier eut épuisé sur
lui toutes les ressources de son art ?

-Soixant -luinzc cents, répond le
Figaro.

-Ah I ben, c'est ben d'valeur,
mais j'ai guinque un gros deux sous.

Là-dessus le barbier l'empoigne au
olld t, le traîne à la porte et lui met

son pied OÙ le dos perd son r cul.
-C'est bon, murmura le client en

s'éloignant.
Un peu plus loin il rencontre un

de ses amis, lequel lui dit qu'il allait
se faire raser.

Ah ben, va donc chez Un tel, lui
dit-il, j'en d'viens. C'est ça qu'il n'est
pas chérant. I m'a fait la barbe, i m'a
tond, i m'a champouné, i m'a teindu
la moustache pis i m'a dennd un coup
de pied au derrière ; tout ça guinque
pour deux sous,

COUACSa.

Coueilli dans la ifincre :e•
Ces faits sont la meilleure preuve de
l'excellence de la politique du gouver-
nement Cha'pleau. Les quelques sacri-
fices qu'il fait,- liéet s sacrifices n'ex-
istent qu'en apparence" -seront lar.
gément compensés par l'élan qui va
réàulter, pour la colonisation, de cette
politique essentiellement patriotique.

Le Cnmard ferait volontiers quel.
ques sacrifices qui n'existent qu'en ap-
parebc pour savoir quels sont ces sa-
crifices apparents qui n'existent pas
et que le gouvernement Chaplcau a
faits:

Après la Minerve la Patrie:.
M. Erastus Wiman, de New-York,

vient dc faire à Pa ville natale, Té-

ronte, un eadeau princier "aussi bien
que très utile. Il s'agit de deux bans
flottants, dont l'un Cet destiné à la
classe ouvrière et l'autre aux membres
de laShaute société,"que M. Wiman
a faitgonstruire à ses frais pour le
plus grand.bien de ses concitoyens."

C'et unteadeau qui no serait pas à
dédaigno pour Montréal.

Pas posible 1 si M. WiViman veut
socihargr: de faire construire à ses
frais des' membres de la haute société
pour le plus grand bien de nos conci-
toyens de Montréal, je crois bien que
ça ne serait pas à dédaigner.

La Vie moderne raconte cette amu-
sante anecdote qui, dit-elle, lui arrive
tout droit de Strasbourg. Sa bonne
humeur lIi fera pardonner aisèment
don ton un peu gaulois

La ecéno se passe sur l'une des pla-
ces de la ville, devant un petit poste
au seuil duquel des.soldats lézardent
d'un air ennuyé, tandis que, auprds
d'eux, le factionnaire de garde se
tient immobile, enfoncé dans s ca-
pote brune.

Un gamin passe en sifflotant; l'un
des Allemands l'interpelle en mauvais
français.

B hl l'ami, avons-nous beaucoup à
attendre avant qu'il soit midi ?

-Vous avez encore, reprend le ga-
min, un quart d'heure tout au juste
pour embrasser tous mon ... dos, si le
cmœuîr vous en dit.

Et le gamin sur cette fière réponse,
de jouer des jambes au plus vite. Fu-
rieux, le soldat se lance à sa pour-
.suite,.mais au tournant de la place il
va donner de la tête contre un major
prussien qui faisait sa tournée et que
le choc envoie du coup, s'asseoir au
beau milieu de la chaussée

Le major pousse un juron formi-
dable, et le soldat qui sent déjà pesur
sur sa tête le poids terrib!e de la ce-
lère de son chef, se précipite à son
secours en bulbutiant des excuses.

-Mon commandant, ce gamin
nous a tous insultés, mes camarades
et moi, il nous a dit...

Et le pauvre diable, à mots entre-
coupés, se met à conter l'aventure.

-Triple brute I s'écrie le major
hors de lui, puisqu'il te restait un
quart d'heure pour embrasser son ...
dos, qu'avah -tu besoin de te presser
autant ?

Bendant ion séjour au Canada,
le marquis le Charette a été tenu
dans une atmosphère tellement char-
gée de miasmes royalistes qu'il nous
a quitté convaincu que nous sommes
encore en pleine féodalité, témoin
l'extrait suivant d'une lettre que le
général a adressé à M Renaud:

Offez à tous, de l'habitant au sei-
gueur l'expression de ma plus vive re-
connaissance et dites-leur bien que
mon cur de catholique et de soldat
ne les oubliera jamais.

Nous sommes bien peinés d'avoir à
détruire la naïve illusion du. général,
mais s'il y a beaucoup d'habitants au
Canada, il est impossible d'y trouver
un seul seigneur. Le Canadien est
roturier mais il est frane-touancier,
Dieu merci.

DUR POUR LES aATs.-Fait dis-
paraître les rats, les souris, les coque.
relles, les mouches, les fourmis, les
punaises les chenilles, les cloportes.

L'anecdote que conte la Vie Mo--
derne sur Alexandre Dumas père est-
elle bien inédite ? Elle est, en tous
cas, bien vraisemblable. Il y a aucun
inconvénient è ajouter que l'M.. .ini-
tiale désigne DI. Paul Meurice.

-L'auteur des Mouaguetaires s'a-
perçoit à cinq heures du soir qu'il a
oublié. de prendre de l'argent sur lui.
Il se.rend avenue Frochot.

Paul M...était absent, c'est sa fem-
me qui le regoit,


